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STATISTIQUE. — Mémoire sur la mortalité dans les cinq premières années 
de la vie; par M. Cnarzes Dur. 


« J'ai souvent fait part à l’Académie de mes recherches sur la population 
de la France et sur ses progrès remarquables, dont j'ai donné, sous les formes 
les plus variées, la démonstration mathématique. 

» Je ne me plains nullement, pour moi, qu'un silence à peu près univer- 
sel ait accueilli des résultats dont la constatation était pourtant honorable 
pour notre pays, et favorable à la concorde publique. 

» Il en est résulté, néanmoins, que des erreurs qui, depuis longtemps, 
devraient être décréditées, peuvent encore être produites au grand jour avec 
une incroyable assurance. On en tire la conclusion, charitable en appa- 
rence, qu'une nation dans laquelle des mortalités épouvantables sont passées 
à l’état chronique, est, pour ainsi dire, une nation à refaire, à reconstituer 
sur des débris bons seulement à démolir. 
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» C’est la conclusion qu’on s’est efforcé de tirer, il n’y a pas plus de quatre 
jours, en alléguant des résultats erronés sur la mortalité prétendue, parmi 
les classes laborieuses, que subissent les enfants dans leurs cinq premières 
années. 

» Je vais offrir à ce sujet des résultats puisés à des sources dont FAca- 
démie des Sciences a reconnu l'authenticité. 

» Pour la dernière partie du xvur siècle, Duvillard à constaté que, depuis 
la naissance jusqu’à la fin de la cinquième année, il survivait 5832 enfants 
sur 10 000, pris sans distinction parmi toutes les classes de la population. 

» Pour la première moitié du xix° ‘siècle, Deparcieux, ancien Membre 
de l’Académie, par des relèvements faits avec soin sur des registres de ton- 
tines, portant des âges constatés, avait présenté des calculs desquels on à 
pu conclure qu’à cette époque, et pour des têtes choisies, il survivait, au 
bout des cinq premières années, 6695 enfants sur 10000. 

» Pour constater l’état plus récent de notre population, je ne me lasserai 
jamais de citer le savant et beau travail de M. de Montferrand, couronné par 
l’Académie d’après un examen approfondi et sur le Rapport de l’illustre 
Poisson. 

» M. de Montferrand ne s’est pas contenté d'étudier l’ensemble de la po- 
pulation française; il a comparé les différences tres-sensibles que présentent 
nos divers départements. Il à reconnu qu'il fallait les subdiviser en trois 
grandes classes comprenant chacune deux sections, depuis celles qui nous 
offrentles moindres mortalités, jusqu’à celles qui présentent les plus grandes. 

» Afin de montrer, par un seul fait, la nécessité de semblables distinc- 
tions, je me contenterai de citer la durée moyenne de la vie pour la France 
entière et pour les deux divisions extrêmes. 

» M. de Montferrand trouve : 


Hommes. Femmes. 
Poursla Francé-entléré. 2.2 02t le0ie eUee .. 38ans 4 mois 40 ans 10 mois 
Pour les départements, première classe, première 
Séchionze. ti HER ME LA RENTE 43 6 43 6 
Derméreschasse; "dernière section}, 15... u UE HT 35 10 


» Parmi les départements dont les résultats sont les moins favorables à la 
longévité, se trouve le département du Nord; celui que les amateurs de 
pessimisme ont présenté, naturellement, comme un modéle sur lequel il 
faut juger la France entière. 

» Dans cette catégorie défavorable, on a cité des résuitats d'après les- 
quels les enfants de la principale cité du département périraient avec tant 


it 
d'abondance, qu’au bout de cinq ans il n’en resterait pas un sur qua- 
rante. 
» Voici quelle est la réalité des faits généraux pour la catégorie à laquelle 
appartient le département du Nord. 


» Sur 10000 enfants, il en parvient à l’âge de cinq ans, non pas 35 
à 40, mais près de cent fois plus! 


Hommes. 
Morts avant la sixième année. ....,...... 20.277 
Pour naissances... ....... se pret OT 
Proportion pour 10000..,.........,.. ON 207 
Femmes. 
Morts avant la sixième année............ 18.588 
POMLANAISSANCES ee Mae ne ce « 59.702 
ÉTODORHON POUT 10000 eee END 214 


Pour les deux sexes réunis. 


Morts avant la sixième année........... . 38.865 
POUTÉNAISSAREES SAN obress Lo 122.076 
Proportion pour 10000....... ASS MOST 100 


» Par conséquent, pour la moyenne des onze départements de la catégo- 
rie qui comprend le département du Nord, sur 10000 enfants des deux 
sexes, 6 841 parviennent à l’âge de cinq ans. Telle est la proportion la plus 
défavorable que présentent les grandes divisions de la France. 

» Comparons maintenant ce résultat, avec ceux que J'ai cités précédem- 
ment, pour les deux moitiés du siècle dernier. 


Comparaison du nombre d'enfants, sur 10000 naissances, qui parviennent à l’âge de cinq 
ans accomplis. 
Survivants atteignant 
l’âge de cinq ans. 
Dernière partie du xvim® siècle : à époque étudiée par Duvillard 
pour toute espèce de population.............. PSE TE 22002 
Première partie du xix° siècle : à l'époque étudiée par Depar- 
cieux , pour des têtes choisies parmi celles qui présentaient le plus 
de chances de longévité......:..,....... RESORT ARRETE ; 6.695 
xix° siècle (1816 à 1832) : à l’époque étudiée par M. de Mont- 
ferrand , parmi les départements les plus défavorisés, et pour toute 
espèce de population. ........ PMR ES HOMMES à EALe 6.841 


» Ainsi, par le progrès admirable des conditions d'existence de la popu- 
yes 
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lation française, au xIx* siècle, pour les départements qui présentent les 
se modestes résultats, sur 1000 nouveau-nés pris au hasard, il en arrive 
à l’âge de cinq ans; 146 de plus que les enfants choisis, cent ans aupara- 
vant, comme ayant les plus grandes chances de vitalité. 

» Je sais bien qu’on pote dire : Mais il ne s’agit pas d’un département 
entier ni de ses campagnes, c’est d’une ville, et d’une ville exceptionnelle, 
capitale du département du Nord. C’est là que les 2? des enfants périssent 
avant de dépasser leur FURUNeuE année. 

» Heureusement qu’on vient de faire un relevé officiel sur les rmOrARLES 
de Lille, pendant cinq années, où le résultat devait être un maximum; puis- 
qu’elles contiennent un an de disette, un de choléra et deux de pertur- 
bation. 

Pendant ces cinq années la totalité des naissances est de r1 819, et le 
décès des enfants, n’ayant pas vécu plus de cinq ans, est de 4.414. 


Naissances 2 ENST EC SÉR : te Ere CR nO 
Décès au-dessous de cinq ans........... Ne nn a nt 
Survivautsreffechis.. eee 0E pl re 7.40) 
Survivants pour 1000 naissances au bout de cinq ans. 6.265 


Proclamons bien haut ce résultat: même en comprenant les disettes et 
le choléra, il meurt encore à Lille 467 enfants de moins par 1000 naissances, 
que dans la dernière moitié du siècle dernier, sans disette et sans choléra. 

» Si maintenant l’on compare ce résultat avec celui que j'ai conclu des 
tables de M. de Montferrand pour le département du Nord, on trouve : 


Survivants au bout des cinq premières années. Montferrand, époques ordinaires. 6.841 
Cinq ans, y compris disette et choléra... CRE SONG MAR UQE 6.265 


Différencelattribuable aux deur flcanx 4 OUEN CCS FAQ 576 


» Une pareille différence n’a rien qui doive surprendre 

Si l’on réfléchit que le département de la Seine a présenté, pour pertes 
dues au dernier choléra, près de vingt mille décès extraordinaires en sus 
des trente-six mille décès ordinaires, on reconnaïtra qu'il est impossible 
d’accuser les tables de M. Montferrand de porter trop bas les mortalités 
pour les cinq premières années de la vie. 
Ce qu'il y a, Je ne dirai pas de plus singulier, toutes les fois qu'il 
s'agit de la vie des hommes le langage doit rester grave; ce qu'il y a 
de plus déplorable, c’est que des mortalités prétendues appartenir à Lille, 
appartiendraient à Manchester, et, qui pis est, ces mortalités attribuées à 
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Manchester seraient changées de telle manière, que le nombre des survivants 
semblait exagéré dans le rapport de 1 à 17... 

» À Manchester, il meurt de 5 100 à 5 700 enfants sur 10 000 dans les cinq 
premieres années; et le nombre des survivants varie de 4900 à 4 300 au lieu 
d’être de 250. 

» Concluons des faits réduits à leur juste valeur : quoique la cité de Lille 
contienne 100000 habitants resserrés par des fortifications dans un espace 
peu favorable à la santé publique ; quoiqu’elle renferme une population qui 
vive, en beaucoup trop grand nombre, dans des logements placés au-dessous 

d'un sol humide, comme l’est toute la Flandre; quoiqu’elle persiste dans un 

travail individuel de filature et de tissus, qui ne peut soutenir la concurrence 
avec le travail collectif des manufactures secondées par la mécanique, néan- 
moins la mortalité se trouve, même dans les années de disette et du choléra, 
beaucoup moindre que dans les temps ordinaires à Manchester, la cité la 
plus opulente dans le pays le plus riche de l'univers. 

» Lorsque nous énonçons ainsi les résultats de l'observation et des cal- 
culs, nous prions de nouveau, nous prions toujours qu’on ne voie pas dans 
l’énonciation consolante de nos résultats comparatifs, la pensée coupable, 
à coup sûr, qu'il nous suffit d’être mieux que nos pères ne l’ont été, d’être 
mieux même que ne le sont les populations contemporaines des contrées les 
plus opulentes, qu'il nous suffit, je le répète, ue notre population ait de 
meilleures conditions de vitalité qu'elle n’en à jamais eu : non, cela ne 
nous suffit pas. 

» Ce que nous demandons aux arts éclairés par les sciences, c’est de con- 
tinuer leur marche bienfaisante et progressive; c’est d'économiser pour l’a- 
venir, ainsi qu'elles l'ont fait dans le passé, ainsi qu'elles le font aujourd’hui, 
c'est d'économiser les forces et la santé des hommes, en multipliant, en 
améliorant les produits de la terre et de l’industrie; c’est de fournir de 
plus en plus, de mieux en mieux, aux besoins du peuple, en ménageant et 
son existence et ses forces, en les appliquant avec plus d’habileté, avec plus 
de fécondité. 

» Si, pour avoir l’air d’être sensible aux maux de la société, il fallait la 
calomnier ; s’il fallait dénaturer les faits, et même les chiffres, notre amour 
de l'humanité ne pourrait aller jusque-là, ni suivre cette triste voie. Mais, 
tout ce qu'il sera possible d'entreprendre et d'accomplir pour améliorer le 
sort de nos semblables, nous serons prêts à le faire; et, pour bienfait sup- 
plémentaire, au lieu de consterner leurs âmes, au lieu de les irriter contre la 
société, nous emploierons tous nos efforts pour faire apprécier aux hommes 
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les avantages qu'ils retirent d’une civilisation secondée par les sciences, et 
dirigée par le vrai génie de l'humanité. 

» Je m’estimerai trés-heureux, si les résultats que je présente, et qui de- 
vraient, selon moi, porter la conviction dans tous les esprits impartiaux, 
et l’espérance au lieu du désespoir dans les cœurs les plus généreux ; si ces 
resultats, comme tous ceux que j'ai déjà présentés à l’Académie, ne semblent 
pas aux défenseurs de la société mériter autre chose que l'oubli. » 


« M. Aucusrin Caucuy présente à l’Académie la suite de ses recherches 
sur les fonctions rationnelles et sur leurs intégrales définies. Dans ce nou- 
veau Mémoire, M. Cauchy applique les principes établis dans la séance 
du 26 octobre 1846, à la détermination des intégrales curvilignes dans les- 
quelles la fonction sous le signe f est une racine d’une équation algébrique 
quelconque, et détermine dans le cas le plus général le nombre des indices 
de périodicité, ou, en d’autres termes, des périodes distinctes qui peuvent 
être ajoutées à une telle intégrale. Il est ainsi conduit à un théorème qu'on 
peut énoncer comme il suit. | 

» x étant une fonction donnée de z déterminée par une équation algé- 
brique du degré "”, si l’on désigne par w, l’une des valeurs de w, par 4,, 
u,..., U, celles dans lesquelles #, peut se transformer en variant avec z 
par degrés insensibles, par #7 le nombre total des points d’arrêt, enfin 
par » le nombre total des substitutions circulaires correspondantes à ces 
points, et formées avec les termes 4,, u,,..., u,| quelques-unes de ces sub- 
stitutions pouvant être censées renfermer chacune un seul terme, et se ré- 
duire, par suite, à l'unité |, le nombre des périodes distinctes qui pourront 
ètre ajoutées à l'intégrale fu, dz prise entre deux limites données [abstrac- 
tion faite des périodes exprimées par des résidus de la fonction w], sera 
généralement (n —1)p — (v —1).» 


M. Cu. Bonaparte présente le modele en plâtre de l'Hippopotame nou- 
veau qui est actuellement vivant en Angleterre. 

il offre à l’Académie un Mémoire sur le genre EOS, nouveau groupe de 
Perroquets intermédiaire entre les 7 richogiossinæ -et les Loriinæ. Ce travail 
est accompagné de trois belles figures coloriées. 

« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie, poursuit-il, la seconde par- 
tie de mon Conspectus Avium. Ce petit volume contient plus de 400 genres 
nouveaux et de 2,500 espèces. Les Turdi, les Orioli, les Lcteri, les EÆs- 
treldæ, les Plocéins, etc., y sont traités avec un soin tout particulier : leurs 
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différents articles peuvent être considérés comme autant de Mémoires spé 
ciaux. Toutes les espèces ont été caractérisées et comparées scrupuleuse- 
ment; leurs différents rapports constatés et toutes les coupes analysées. 
Je prie l’Académie de vouloir bien reconnaître dans ce travail un des efforts 
que je n’ai cessé de faire, depuis mon élection, comme correspondant, pour 
chercher à justifier le choix qu’elle a fait de moi. Je la prie aussi de n'’attri- 
buer qu’à ma profonde reconnaissance le vif désir que J'ai de ne pas sortir 


de son sein, maintenant que, rendu enfin à ma patrie, Je me suis fixé dans 
sa Capitale. » 


PIÈCES DONT IL N'AVAIT PU ÊTRE DONNÉ COMMUNICATION 
A LA SÉANCE DU 27 JANVIER 4851. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
PHYSIQUE. — Étudles de photométrie électrique. Sur la lumière produite 


par les courants voltaïiques dans l’air et dans les liquides (cinquième 
Mémoire); par M. A. Masson. 


(Renvoyées, comme l'ont été les précédentes parties de ce travail, à l'examen 
de la Section de Physique.) 


« Les recherches que j'ai publiées sur la lumière électrique produite par 
les décharges des batteries, m'ont conduit aux lois et à la cause de ce 
phénomène, qui a été l’objet des investigations d’un grand nombre de 
physiciens. 

» Persuadé de la généralité des vues que j'ai exposées dans ma derniere 
communication, Je me suis empressé de constater que la lumière électrique, 
quelle qu'en soit la source, présente toujours les mêmes caractères. La 
lumière produite dans l'air par les piles ayant été déjà étudiée avec soin, il 
me restait à examiner les propriétés de la lumière obtenue dans les liquides 
par les courants voltaiques. 

» La difficulté de conserver, dans l’état actuel de nos appareils, une 
intensité constante à la lumière produite dans l'air par les courants des piles, 
n’a pas encore permis de mesurer exactement les rapports entre l'intensité 
de cette lumiere et celle du courant. 

» Je me suis principalement occupé, dans ce nouveau travail, de la con- 
stitution, et par conséquent du spectre de la lumiere électrique produite 
par les courants des piles dans les solides, l'air et quelques liquides. 

» Spectre du platine incandescent. — M. Draper a publié des recherches 
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intéressantes (Philosophical Magazine, tome XXX) sur l'analyse du spectre 
du platine rendu incandescent à l'aide d’une pile; il a comparé les inten- 
sités calorifiques et lumineuses d’un fil de platine progressivement échauffé 
par un courant. ! 

» M. Draper n'ayant indiqué aucun caractere particulier du spectre qu'il 
a observé, j'étais convaincu, d’avance, que ce spectre ne possédait aucune 
raie brillante. L'expérience a répondu à mon attente. 

» J'ai pris un fil de platine très-fin, ayant environ 3 centimètres de lon- 
gueur; je l'ai progressivement échauffé jusqu’à la fusion, par un courant 
produit par des éléments de Bunsen, et, en l'observant, pendant toutes les 
périodes de son échauffement, à travers un prisme de flint, doué d'un 
pouvoir très-dispersif, je n'ai aperçu aucune raie brillante dans le spectre. 
Dans toutes ces expériences je me suis servi, comme dans mes précédents 
travaux, d’un goniomètre de M. Babinet, muni d’une lunette. 

» Le fil était observé directement, ou placé devant la fente du collimateur. 

». Spectre de la lumière des piles dans l’air. — Pour produire la lumiere 
dans l'air, je me suis servi de l'appareil à lumière constante de M. Dubosq, 
qui à bien voulu mettre à ma disposition sa puissante pile de 50 éléments 
de Bunsen. Le spectre produit par la vive lumière qui éclate entre les pôles 
de graphite, ne présente aucune raie brillante quand ceux-ci sont assez 
rapprochés pour que la fente du collimateur soit principalement éclairée 
par les charbons incandescents; mais lorsque l'arc lumineux devient assez 
étendu pour éclairer entièrement l'appareil, il contribue seul à la produc- 
tion du spectre, qui est alors sillonné, comme on le sait, de magnifiques 
raies brillantes. 

» [Il m'a été impossible, dans ces premiers essais, de mesurer la dévia- 
tion de ces raies, et de comparer leurs positions avec celles des mêmes 
raies produites par l’étincelle d’un condensateur. Tout me porte à croire 
que l'identité des deux systèmes de raies est complète. 

» [Il sera cependant utile d’étudier l'influence de la combustion du char- 
bon sur ce phénomène. 

» Spectre de la lumière électrique produite dans les liquides par les cou- 
rants voltaïques. Eau. — J'ai d’abord employé de l’eau acidulée par de 
l'acide sulfurique; la conductibilité de ce liquide étant trop grande, j ob- 
tenais une décomposition abondante sans aucune lumière. A ce premier 
liquide, j'ai substitué de l’eau pure, et j'ai pu alors produire l’etincelle 
en même temps que la séparation des éléments de l’eau. Maigré le peu de 
fixité de la lumiere qui se déplace à chaque instant, et la variation de son 
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intensité, il m’a été facile de constater que le spectre ne contient aucune 
raie brillante, quand l’étincelle est assez longue pour bien éclairer la fente 
du collimateur. 

» Essence de térébenthine. — Ce liquide m’a présenté de nouveau les dif- 
ficultés que j'ai rencontrées en le soumettant à l’action de l’étincelle ordi- 
naire. Il se décompose avec dégagement de gaz et production abondante 
d’une matière charbonneuse qui le rend complétement opaque. Un dépôt 


: de charbon se forme au pôle négatif, et diminue rapidement la longueur de 


l'arc lumineux. 


» L’étincelle est cependant très-vive, très-condensée, et son spectre ne 
présente aucune raie brillante. 

» Alcool. —Ce liquide a de grands avantages sur les deux autres; la lu- 
miére est trés-vive et tres-condensée, et, malgré sa décomposition, l'alcool 
reste parfaitement limpide. Les produits de la décomposition de l'alcool sont, 
d'après M. Arthur Connell (BECGQUEREL, Électricité, tome IV), de l’hydro- 
gene, et un produit qui reste en dissolution dans l'alcool. Comme j'ai cru 
reconnaître à l’odeur la présence de l’aldéhyde, il est probable que l'oxygène 
à l'état naissant oxyde l'alcool, et que le seul gaz qu’on puisse recueillir est 
de l'hydrogène pur, ainsi que l’a constaté le physicien anglais. La distance 
des charbons, et, par conséquent, la grandeur de l'arc lumineux, paraissent 
constantes dans l’alcool, car on peut, sans rien changer à l'appareil, main- 
tenir pendant longtemps la même intensité lumineuse. Le spectre que j'ai 
pu observer avec beaucoup de facilité, dont j'ai pu étudier tous les détails, 
ne présente aucune raie brillante. Il est très-continu et trés-intense. 

» La constance de l’étincelle dans l'alcool est un indice presque certain 
que, dans les liquides, la matière des pôles n'éprouve aucun transport par 
les courants électriques, au moins dans les conditions de mes expériences; je 
me propose cependant d'examiner plus attentivement .et par plusieurs pro- 
cédés, ce point important de mes études, que J'ai admis sans preuve cer- 
taine dans les exp ications que j'ai données des raies brillantes des spectres 
électriques. J’essayerai en outre de produire dans les liquides, en augmen- 
tant la puissance de mes appareils, un transport de la matière des pôles, et 
si, dans ce cas, je produis des raies dans les spectres, J'aurai fait disparaitre 
toute incertitude sur la cause réelle d’un phénomène resté Jusqu'ici sans 
explication. Les conclusions des expériences précédentes sont:  ” 

» 1° La lumière électrique possède toujours les mêmes propriétés, quels 
que soient les moyens employés pour la produire. 

» 2°, La lumière électrique produite dans l'air par les courants donne 
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un spectre sillonné par des raies brillantes, qui n'existent plus dans les 
Pa de cette lumière produite dans les liquides. 

» 3°, La lumière produite par les courants voltaïques parait due, comme 
als de l’étincelle électrique ordinaire, à l’incandescence des corps qui pro- 
pagent l'électricité et suit probablement les lois que nous avons trouvées 


pour cette lumiere. » 


M. Czauper adresse, de Londres, un Mémoire ayant pour titre : Des- 
cription du dynactinomètre, instrument pour mesurer l'intensité des rayons 
photogéniques, et pour comparer la puissance des objectifs. — Diverses re- 
cherches sur la différence entre les foyers visuels et photogéniques, et sur 
leur constante variation. — Hypothèse sur les causes de cette variation. 

Ce Mémoire a été lu, par l’auteur, le 7 août 1850, à l'Association bri- 
tannique, réunie à Édimbourg. Dans un précédent Mémoire, présenté à l’A- 
cadémie, des Sciences, séance du 20 mai 1844 (Comptes rendus, tome X VIII, 
page 954), M. Claudet avait établi que le foyer photogénique. ne coïncide 
pas, en général, avec le foyer visuel, et que l'éloignement de ‘ces deux 
foyers varie, d’une part, suivant les distances des objets, de l’autre, suivant 
l'intensité de la lumière. Dans deux autres Mémoires, également présentés 
à l’Académie les 18 octobre et 20 décembre 1847, l’auteur considérait les 
actions que les diverses radiations solaires exercent sur les couches sensibles 


des plaques daguerriennes. Ses nouvelles recherches, qui sont, comme on : 


-le voit, la Suite d’un travail dont les premières parties ont été soumises au 
? P P 


jugement de l'Académie, travail ayant pour but de donner aux opérations 


photographiques toute la précision désirable, sont renvoyées à l'examen de 
la Commission nommée à l’occasion de la présentation du 18 octobre 1847. 


M. Tacone adresse une Note relative à de précédentes communications 
concernant la théorie des sons musicaux. 


{Renvoi à la Commission nommée.) 


M. Perrarin présente un supplément à ses précédentes Notes s sur le mal 
de mer. L 

Le but que s’est proposé M. Pellarin, dans cette nouvelle communica- 
tion, est de faire voir que, quelle que soit la position du corps de la per- 
sonne embarquée, les oscillations imprimées au sang par le balancement 
du navire contribuent, tant en déterminant des atouts latéraux insolites 
sur les parois des artères qu’en: augmentant le frottement, à rendre plus 


(Fabre) 


FREE 
difficile l’abord du sang au cerveau, et à déterminer dans cet organe l’état 


hypohémique, duquel dépendent, suivant l’auteur, les vertiges et les vomis- 
sements. 


: (Commission précédemment nommée. ) 


M. Cessac annonce la découverte qu'il a faite, dans l'arrondissement de 
Gourdon (Lot), de divers gisements de marbres propres à être employés par 
les architéctes. À cet envoi est Jointe une caisse contenant des échantillons 
de ces différents marbres, et d’une pierre lithographique également décou- 
verte par M. Cessac, dans le même arrondissement. 

La Note et les échantillons sont renvoyés à l'examen d’une Commission 
déjà chargée d'examiner l'importance d’un gisement de marbre découvert 
par M. Nory-Dupar, Commission qui se compose de MM. Élie de Beaumont . 
et Constant Prevost. 


CORRESPONDANCE. 


M ce Miusree pe La Guerre adresse, pour la bibliothèque de l’Institut, 
les cinq premiers volumes d’un Recueil de Mémoires de Médecine, de Chi- 
rurgie et de Pharmacie militaire, publié sous la direction du Conseil de 
santé des armées. M. le Ministre ajoute qu'il enverra les volumes suivants 
au fur et à mesure de leur publication: 


M. Isione Pierre prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le 
nombre des candidats pour une place de correspondant de la Section de 
Physique actuellement vacante. A cette demande est jointe l'indication des 
principaux travaux sur lequels l’auteur fonde sa candidature. 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


M. Lecowre, qui avait fait au mois d'octobre dernier une communication 
relative à un système de signaux applicables aux besoins des armées, adresse 
une Note additionnelle sur l'emploi de la lumière électrique dans le même 


but. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. — Sur la cause de la contraction induite. 
| (Note de M. Cn. Marreucor. } 


« Il est aujourd'hui hors de doute que deux phénomenes se produisent 
par la contraction musculaire ex dehors du muscle méme, dont l'un est 


15.. 
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celui de la contraction éveillée dans un autre muscle qui touche le pre- 


mier avec son nerf, et l’autre celui de la diminution du courant organique 
qui a lieu au même moment. On peut done se. demander quelle est la 
liaison de ces deux phénomènes, ou plutôt si le second est la cause du 
premier. M. du Bois-Reymond. soutient que la diminution du courant 
organique qui est indiqué par l’abaissement rapide de l aiguille du galva- 
nomètre dans l'acte de la contraction est la cause de la contraction induite. 
Il faut, pour admettre cette explication, supposer préalablement qu "un 
courant organique circule toujours dans le nerf de la grenouille rhéosco- 
pique qui est posé sur le muscle, avant d'obtenir la contraction induite, et 
que les variations qui peuvent avoir lieu dans le courant et dans les condi- 
tions où l’on obtient la contraction induite sont suffisantes pour expliquer 
ce phénomène. Il n’est pas difficile de s'assurer que la contraction induite 
a lieu indépendamment de ces conditions; en effet, le nerf de la grenouille 
rhéoscopique peut être posé, d'une manière quelconque, sur le muscle en 
contraction, sans que pour cela on cesse d’obtenir la contraction induite. 
Au moment où ce nerf est posé sur la surface et en travers du muscle de la 
cuisse d’une grenouille, on n'obtient jamais de contraction si la grenouille 
rhéoscopique est isolée de la main de l’expérimentateur : or, la contraction 
induite se produisant dans cette grenouille, il est impossible d'admettre 
qu'elle soit due à la diminution dun courant organique, puisque l’expé- 
rience a démontré que ce courant ne circulait pas avant dans le nerf de la 


grenouille rhéoscopique. En opérant sur des muscles simples et à formes 


régulières plutôt que sur des masses musculaires, le phénomène de la con- 
traction induite à lieu de la même maniere : sur les muscles qui ont une 
extrémité tendineuse très-dévéloppée, tels que le gastrocnémien de la gre- 
nouille, la contraction induite est plus forte et id persistante, si le . de 
la grenouille rhéoscopique isolée est posé sur la surface tendineuse, dans 
lequel cas il n'arrive jamais que le courant organique circule avant dans ce 
nerf. Enfin j'ai trouvé depuis longtemps qu'en faisant passer un courant 
électrique bien plus fort que les courants organiques, dans un muscle sur 
la la surface duquel on a posé le nerf de la grenouille rhéoscopique, il n'y a 


jamais de contraction éveillée, de quelque manière qe on fasse varier l’in- 


tensité de ce courant. 

On s'explique facilement ce phénomène en se rappelant la grande dif- 
férence de conduactibilité entre une masse musculaire et un filet nerveux : 
les contractions s’éveillent tout de suite, si, au lieu d’un courant électrique, 
on emploie les décharges d'une bouteille de Leyde, dont la charge est la plus 
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faible possible etinsuffisante pour agir sur le plus délicat de nos électromètres. 
C'est un phénomène analogue à cette décharge ou à celle des poissons élec- 
triques, qui à lieu dans la contraction musculaire, comme Je crois l'avoir 
démontré par les dernières expériences qui font partie de là neuvième série 
de mes recherches électro-physiologiques, communiquées à la Société royale 
de Londres. Je ne puis que citer ici deux de ces expériences. 

» Je pose une demi-grenouille sur un plan isolant, et, avec un arc de 
coton imbibé d’eau, je touche, d’une part, l'extrémité inférieure de la jambe, 
de l’autre, l'extrémité supérieure de la jambe, ou la cuisse. Cet are est inter- 
rompu aû milieu par une longueur de 10 ou 12 millimétres, et je complète le 
circuit à l'aide du nerf de la grenouille rhéoscopique. Les extrémités de l'arc 


.de coton peuvent toucher indifféremment des points quelconques du membre 
dela grenouille. Alors, à chaque contraction éveillée dans cette grenouille, 
on voit la grenouille PARA se contracter, et il suffit d’intervertir la 

position de son nerf pour s’ assurer que ces phénomenes sont excités par une. 
| décharge électrique qui parcourt le membre de la grenouille, de la cuisse à 
la jambe, c'est-à-dire en sens contraire du courant organique. Il suffit d’in- 
. terrompre l’arc dans un point quelconque pour voir cesser ce phénomène. 
Dans une autre ‘expérience, j'emploie la grenouille entière, et je réunis ses 
-denx jambes par les nerfs des deux grenouilles rhéoscopiques, placés en sens 
inverse. Il n'y à aucun phénomene développé, si les deux membres se con- 
tractent en même temps; mais si l’un des membres se contracte pendant que 
l’autre resteen repos, on voit sur-le-champ se contracter l’une des grenouilles 
rhéoscopiques, qui est toujours celle qui par les bouts de son nerf touche 
le membre en contraction. Si la grenouille est posée sur un plan métallique 
ou sur une couche d’eau, ces phénomènes disparaissent. J'en conclus que, 
dans l'acte de la contraction, il y a uñe décharge électrique qui parcourt le 
membre dans le sens de la ramification des nerfs. 

» - Les phénomènes décrits ne peuvent être expliqués par des variations 
dans les courants organiques, parce qu’il faudrait admettre; ce qui n'est 
pas, qu'un courant organique circule toujours avant la contraction dans le 
_ filet nerveux de la grenouille rhéoscopique, et parce que ces variations 
devraient se montrer dans les grenouilles rhéoscopiques, soit au moment 
dans lequel ces courants diminuent, soit au moment dans lequel ces cou- 
rants reprennent leur intensité primitive. Cette décharge électrique ayant 
lieu au moment de la contraction, ce qui est une nouvelle et tres-intime 
analogie avec la fonction des poissons électriques, explique toutes les lois 
de la contraction induite que j'ai trouvées, et cette diminution du courant 


organique dans l'acte da la contraction, que M. du Rate a Mt 
démontrée dans ces dérniers temps à l’aide d’un galvanomètre beäucoup 
plus délicat que ceux dont j'avais fait usage dans mes recherches électro- 


Hépsalogaes | 
La relation intime entre l'électricité et la fonction quelconque des 


ner à est donc aujourd’hui démontrée plus que Jamais, puisque nous sa-. 


vons que la décharge electrique dans un muscle développe ces mêmes 
actes physiologiques, qui, à leur tour, produisent cêtte décharge, et cela 
dans des rapports déterminés d'intensité et de direction. » 


PIÈCES DE LA SÉANCE DU 53 PÉVRIER 1851. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur la théorie du déterminant d un 
système de fonctions ; par M. 3. Berrranr. 


(Commissaires, MM. Sturm, Liouville, Cauchy:) 


Si l’on considère 7 fonctions de x variables indépendantes 
TC ar el CE CNE LACIE Las... Le: 


à chacune de ces fonctions correspondent 7 dérivées partielles, ce qui fait 
en tout 2? dérivées. Le déterminant du système de ces n?' dérivées a été 
nommé par M. Jacobi déterminant du système des 7 fonctions. [” illustre 


géomètre allemand a insisté, dans l’un de ses Mémoires, sur la grande 


analogie qui existe entre le déterminant d’un système de fonctions et la dé- 
rivée d’une fonction d’une seule variable. Mais cette ‘analogie résulte Jus- 
qu'ici de la similitude des énoncés et de la forme des résultats bien plus que 


d’une ressemblance dans les définitions et le mode de démonstration. J'ai 


cherché, dans ce Mémoire, à rendre cette analogie importante plus sensible 


encore, et Je’crois y être parvenu en adoptant la définition suivante pour le 


déterminant d’un système de fonctions. 

ÿ Si l’on attribue aux 7 variables # systèmes d’accroissements simultanés 
et indépendants les uns des autres, il en résultera x systèmes d’accroisse- 
ments pour les fonctions. Le déterminant du systeme est la limite du rap- 
port du déterminant des accroissements des fonctions au déterminant des 
accroissements des variables lorsque ceux-ci deviennent infiniment petits. 
Cette limite est indépendante des accroissements que l’on à choisis et-de la 
loi suivant laquelle on les fait décroitre. 


ER RS 


» Cette définition, ou plutôt ce théorème, conduit à toutes les propriétés 
du déterminant comme à des corollaires évidents. » 


PHYSIQUE. — Démonstration physique du mouvement de rotation de la terre 
au moyen du pendule; par M. L. Foucaurr. 
. (Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Binet.) 

« Les observations si nombreuses et si importantes dont le pendule à été 
Jusqu'ici l’objet, sont surtout relatives à la durée des oscillations; celles 
que je me propose de faire connaitre à l’Académie ont principalement porté 
sur la direction du plan d’oscillation qui, se déplaçant gradueilement, 
d’orient en occident, fournit un signe sensible du mouvement diurne du 


. globe terrestre. 


» Afin d'arriver à justifier cette interprétation d’un résultat constant, je 
ferai abstraction du mouvement'de translation de la terre, qui est sans 
influence sur le phénomène que je veux mettre en évidence, et je suppo- 


: ) À 2 £ 
- serai que l'observateur se transporte au pôle pour y établir un pendule ré- 


duit à sa plus grande simplicité, c’est-à-dire un pendule composé d'une 
masse pesante homogène et sphérique, suspendue par un fil flexible à un 
point absolument fixe; je supposerai mème, tout d’abord, que ce point de 
suspension est exactement sur le prolongement de l'axe de rotation du 
globe, et que les pièces solides qui le supportent ne participent pas au mou- 
vement diurne. Si, dans ces circonstances, on éloigne de sa position d’équi- 


libre la masse du pendule, et si'on l’abandonne à l’action de la pesanteur 


sans lui communiquer aucune impulsion latérale, son centre de gravité 
repassera par la verticale, et, en vertu. de la vitesse acquise, il s’élévera de 
l’autre côté de la verticale ‘à une hauteur presque égale à celle d’où il est 
parti. Parvenu en ce point, sa vitesse expire, change de signe, et le ramène, 
en le faisant passer encore par la verticale, un peu au-dessous de son point 
de départ. Ainsi l'on provoque un mouvement oscillatoire de la masse 
suivant un arc de cercle dont le plan est nettement déterminé, et auquel 
l'inertie de la matière assure une position invariable dans l’espace. Si donc 
ces oscillations se perpétuent pendant un certain temps, le mouvement de la 
terre, qui ne cesse de tourner d’occident en orient, deviendra sensible ‘par 
le contraste de l’immobilité du plan d’éscillation dont la trace sur le sol 
semblera animée d’un mouvement conforme au mouvement apparent de la 
sphère céleste; et si les oscillations pouvaient se perpétuer pendant vingt- 
quatre heures, la trace de leur plan exécuterait dans le même temps une 
révolution entière autour de-la projection verticale du point de suspension. 


» Telles sont les conditions idéales dans lesquelles le mouvement de 
rotation du globe deviendrait évidemment accessible à l'observation. 
Mais en réalité on est matériellement ORNE de prendre un point d'appui 
sur un sol mouvant; les pièces rigides où s attache l'extrémité supérieure 
du fil du pendule ne peuvent être soustraites au mouvement diurne, et on 
pourrait craindre, à première vue, que ce mouvement communiqué au fil 
et à la masse pendulaire n’altéràt la direction du plan d’ oscillation. Toute- 
fois la théorie ne montre pas là une difficulté ‘sérieuse, et, de son côté, 
l'expérience m'a montré que, pourvu que le fil soit rond et homogène, -on 
peut le faire tourner assez rapidement sur lui-même dans un sens ou dans 
l’autre sans influer sensiblement sur la position du plan d’oscillation, en 


sorte que l'expérience telle que je viens de la décrire doit réussir au pôle ? 


dans toute sa pureté (1). if ; 
» Mais quand on descend vers nos latitudes, le phénomène se complique 

d'u un élément assez difficile à apprécier et sur, lequel je soubaite bien vive- 

_ ment d'attirer l'attention des géomètres. 

» À mesure quel’on approche de l'équateur, le plan de l'horizon prend 


sur l’axe de la terre une position de plus en plus oblique, et la verticale, au 


lieu de tourner sur elle-même comme au pôle, décrit un cône de plus en 
plus ouvert; il en résulte un ralentissement dans le mouvement apparent du 
plan d’oscillation, mouvement qui s’annule à l'équateur pour changer de 
sens dans l’autre ntsptars Pour déterminer la loi suivant laquelle varie 
ce mouvement sous les diverses latitudes; il faut recourir soit à l'analyse, 


soit à des considérations mécaniques et géométriques que ne comporte pas. 


l'étendue restreinte de cette Note; je dois donc me borner à énoncer que 
les deux méthodes s'accordent, en négligeant certains phénomènes secon- 
daires, à montrer le déplacement angulaire du plan d’oscillation comme de- 
vant être égal au mouvement angulaire de la terre dans . même temps 
multiplié par le sinus de la ritades Je me suis donc mis à l’œuvre avéc 


(1) L'indépendance du plan d'oscillation et du point de suspension peut être rendue évi- 
dente par une expérience qui m'a mis sur la voie et qui est très- facile à répéter. Après 
avoir fixé, sur l’arbre d’un tour et dans la direction de l’axe, une verge d’acier ronde et 
flexible, on la met en vibration en l’écartant de sa position d'équilibre et en l’abandonnant 
à elle-même. Ainsi l’on détermine un plan d’oscillation qui, par la persistance des impres- 
sions visuelles, se trouve nettement dessiné dans l'espace: or on rémarque qu’en faisant 


tourner à la main l'arbre qui sert de support à cette verge vibrante, on n’entraine pas le plan 
d’oscillation. 
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confiance, et en opérant de la manière suivante. J'ai constaté dans son sens 
et dans sa grandeur probable la réalité du phénomène prévu. 

» Au sommet de la voûte d’une cave on a solidement scellé une forte 
pièce en fonte qui doit donner un point d'appui au fil de suspension, 
lequel se dégage du sein d’une petite masse d’acier trempé dont la surface 
libre est parfaitement horizontale. Ce fil est d'acier fortement écroui par 
l’action même de la filière; son diamètre varie entre et + de millimètre ; 
il se développe sur une longueur de 2 mètres et porte à son extrémité infé- 
rieure une sphère de laiton rodée et polie qui, de plus, a été martelée de 
façon à ce que son centre de gravité coïncide avec son centre de figure. 
Cette sphère pèse 5 kilogrammes et elle porte un prolongement aigu qui 
semble faire suite au fil suspenseur. 

» Quand on veut procéder -à l'expérience, on commence par annuler 
la torsion du fil et par faire évanouir les oscillations tournantes de la sphère. 
Puis, pour l’écarter de sa position d'équilibre, on l’embrasse dans une anse 
de fil organique dont l'extrémité libre est attachée à un point fixe pris sur la 
muraille, à une faible hauteur au-dessus du sol. On dispose arbitrairement, 
par la longueur donnée à ce fil, de l'écart du pendule et de la grandeur 
des oscillations qu'on veut lui imprimer. Généralement, dans mes expé- 
riences, ces oscillations comprenaient à l’origine un arc de 15 à 20 degrés. 
Avant de passer outre, il est nécessaire d’amortir, par un obstacle que l’on 
retire peu à peu, le mouvement oscillatoire que le pendule exécute encore 
sous la dépendance des deux fils. Puis, dès qu'on est parvenu à l’amener 
au repos, on brüle le fil organique en quelque point de sa longueur; sa 
ténacité venant alors à faire défaut, il se rompt, lanse qui circonscrivait la 
sphère tombe à terre, et le pendule, obéissant à la seule force de la gravité, 
entre en marche et fournit une longue suite d’oscillations dont le plan ne 
tarde pas à éprouver un déplacement sensible. 

» Au bout d’une demi-heure, ce déplacement est tel, qu'il saute aux 
yeux; mais il est plus intéressant de suivre le phénomène de près, afin de 
s'assurer de la continuité de l’effet. Pour cela on se sert d’une pointe ver- 
ticale, d’une sorte de style monté sur un support, que l’on place à terre, de 
manière à ce que dans son mouvement de va-et-vient le prolongement 
appendiculaire du pendule vienne, à la limite de son excursion, raser la pointe 
fixe. En moins d’une minute, l’exacte coïncidence des deux pointes cesse de se 
reproduire, la pointe oscillante se déplaçant constamment NS gauche de 
l'observateur; ce qui indique que la déviation du plan d’oscillation à lieu 
dans le sens même de la composante horizontale du mouvement apparent 
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de la sphère céleste. La grandeur moyenne de ce mouvement, rapportée 


au temps qu'il emploie à se produire, montre, conformément aux indica- 
tions de la théorie, que sous nos latitudes la trace horizontale du plan d’os- 
cillation ne fait pas un tour entier dans les vingt-quatre heures. é 

» Je dois à l’obligeance de M. Arago et au zèle intelligent de notre ha- 
bile constructeur, M. Froment, qui m'a si activement secondé dans l’exé- 
cution de ce travail, d’avoir pu déjà reproduire l'expérience sur une plus 
grande échelle. Profitant de la hauteur de la salle de la Méridienne, à l'Ob- 
servatoire, j'ai pu donner au fil du pendule une longueur de 11 mètres. 


L'oscillation est deveue à la fois plus lente et plus étendue; en sorte qu'entre 


deux retours consécutifs du pendule au point de repère, on constate mani- 


festement une déviation sensible vers la gauche. 

» Je présenterai, en terminant, une dernière remarque : 

» C’est que les faits observés dans les circonstances où je me suis placé 
concordent parfaitement avec les résultats énoncés par Poisson, dans un 
Mémoire très-remarquable lu devant l'Académie, le lundi 13 novembre 
1837. Dans ce Mémoire, Poisson, traitant du mouvement des projectiles dans 
l'air, en ayant égard au mouvement diurne de la terre, démontra par le calcul 
que, sous nos latitudes, les projectiles lancés vers un point quelconque de 
l'horizon éprouvent une déviation qui à lieu constamment vers la droite de 
l'observateur placé au point de départ et tourné vers la trajectoire. IL m'a 
semblé que la masse du pendule peut être assimilée à un projectile qui dé- 
vie vers la droite quand'il s'éloigne de l'observateur, et qui nécessairement 
dévie en sens inverse, en retournant vers son point de départ ; ce qui conduit 
au déplacement progressif du plan moyen d’oscillation et en indique le sens. 
Toutefois le pendule présente l'avantage d’accumuler les effets et de les faire 
passer du domaine de la théorie dans celui de l’observation. » 


PHYSIQUE DU GLOBE.— Sur la mesure des plus grandes profondeurs de la mer 
et sur leur température. Nouvel hydrobaromètre, par M. H. Warren. 
(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Regnault.) 


« Des expériences rigoureuses et souvent répétées (r) ont prouvé : 
» D'une part, que le moyen le plus sûr de garantir des effets de la pres- 


(1) Notamment, pour mes thermomètres à minima, par MM. Bravais, Martins et Lottin, 
dans l’expédition du Nord; et, pour mes thermomètres à maxima, par M. Arago et moi, 


dans les observations que nous avons faites au puits de Grenelle avant le jaillissement de la 
nappe souterraine 


| 
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sion les instruments thermométriques destinés à indiquer la température à 
de grandes profondeurs, consistait à les renfermer, ainsi que je l'ai fait, dans 
des tubes en verre d'épaisseur proportionnée à la pression qu'ils ont à sup- 
porter, et convenablement scellés à la lampe d’émailleur ; 

» De l’autre, que mes thermomètres à déversement étaient à l'abri de 
toute cause d'erreurs autres que celles qui peuvent provenir des effets de la 
pression; et ils en sont complétement garantis par le procédé que je viens 
d'indiquer. 

» Aprés avoir obtenu ce double résultat, je me suis occupé de la re- 
cherche de moyens d’une application facile, qui pussent indiquer avec 
certitude les plus grandes profondeurs de la mer. 

» C'est en soumettant un de mes appareils à déversoir directement à la 
pression, au lieu de l'en garantir, que je le rends propre à donner la me- 
sure de la pression exercée par la colonne d’eau qu’il doit supporter, et, 
par conséquent, de la profondeur à laquelle il est mis en expérience. 

» Pour bien faire comprendre l’application de cet appareil au cas dont 
il s’agit, Je crois devoir rappeler une expérience que j'ai signalée depuis 
longtemps dans un Mémoire où J'ai examiné les causes d’erreur qui peuvent 
entacher les observations thermométriques faites sous de fortes pressions, 
suivant la nature des instruments employés (1). 

» Si l’on prend un thermomètre ordinaire à mercure dont la cuvette, de 
5 à 6 millimètres de diamètre, ait été soufflée sur la tige et non rapportée, 
et si l’on place cette cuvette entre le pouce et l’index, de manière à la cou- 
vrir, elle ne tarde pas à se mettre en équilibre avec la température qui lui 
est ainsi communiquée, et le niveau du mercure se maintient dans la tige 
à une hauteur correspondante à cette température. Mais si on la comprime 
ensuite en la pressant avec les doigts seulement, le mercure s'élève sensi- 
blement dans la tige lorsque cette dernière est suffisamment capillaire. 

» L'ascension du mercure dans la tige ne provient plus, dans ce cas, d’un 
accroissement de température, mais de la pression qu'on a exercée sur les 
parois de la cuvette, et l’on fait ainsi descendre ou monter le mercure à 
volonté, suivant que l'on comprime ou que l’on cesse de presser la cuvette 


de l'instrument. 


(1) Sur les effets de la pression et sur les autres causes d'erreur qui peuvent affecter les 
, tes S ; : profor j letin de la 
observations de température faites sous l'eau à de grandes profondeurs. (Bulle 


Société géologique de France, tome XI; 1839.) 
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» Au lieu de se servir d’un thermomètre ordinaire, emploie-t-on, pour 
la même expérience, un thermomètre à maxima à déversement rempli de 
mercure jusqu’à l'extrémité de la pointe, il est évident que le mercure qui, 
dans le thermomètre ordinaire, montait dans la tige sous l'effet de la pres- 
sion, va, dans le thermomètre à maxima, se déverser par la pointe, et que 
le déversement aura lieu dès que la pression commencera et tant qu’elle 
s’accroitra : quand elle cessera, au contraire, le mercure descendra dans la 
tige, ayant de moins ce que le maximum de la pression à fait déverser. 
C'est exactement ce qui se passe, lorsque, dans une observation sous-ma- 
rine, l'instrument est librement exposé à la pression de la colonne liquide 
qu'il doit traverser, et lorsqu'il revient à la surface. 

» La méthode, pour apprécier le résultat ainsi obtenu, est des plus faciles 
à appliquer à bord d’un navire. Si, avant l'expérience, l'instrument a été 
rempli de mercure jusqu’à la pointe, à la température de la surface de la 
mer, il suffit, après l'expérience, de le replacer à la même température, 
pour lire sur l'échelle de la tige, par la quantité de mercure manquant, 
l'indication de la pression exercée. 

» Il ne faut pas perdre de vue que, dans les observations sous-marines, 
on n’a généralement à observer que des abaissements de température que 
le thermomètre à minima a pour but d'indiquer spécialement. Aïnsi le ther- 
momètre à maxima ne fonctionne plus ici comme tel, mais seulement comme 
instrument barométrique donnant la mesure de la pression qu'il a subie. 

» On voit que l'effet qui se produit en petit et sous un effort peu con- 
sidérable, pour le thermomètre ordinaire, dans l'exemple que j'ai cité en 
premier lieu, se reproduit en grand, pour le thermomètre à maxima à dé- 
versoir, lorsqu'il est exposé à une forte pression; on voit également que cet 
effet est dû à l’élasticité du verre dont la cuvette de l'instrument est 
formée. 

» Lorsque cette cuvette est convenablement construite, le verre, en raison 
de son élasticité, obéit d'autant plus facilement à la compression que, sous 
l’eau, celle-ci s'exerce successivement et dans tous les sens. La cuvette se 
comprime, se déforme lentement; sa capacité se trouvant ainsi diminuée, 
le liquide se déplace, et le déversement a lieu sans que l'instrument se brise, 
comme on le croit ordinairement : quelque énorme que soit la pression 
exercée par la colonne liquide, il est à l'abri de toute rupture tant qu'il y 
a déversement. 


» Il n'en serait pas de même du thermomètre ordinaire, fermé sans es- 
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pace vide dans sa partie supérieure ; une fois que le mercure y serait par- 
venu, la cuvette se romprait infailliblement, quelle que fût l'élasticité du 
verre. 

» Il est à remarquer, en outre, que lorsque l'instrument revient à la sur- 
face, la pression diminuant successivement, la cuvette reprend exactement 
la forme qu’elle avait d’abord. 

» Ces faits m'ont été démontrés par une suite d’expériences répétées sous 

différentes pressions. Je citerai, entre autres, l’observation faite le 18 août 
1840 , à Grenelle, par M. Arago et moi. 
» Six thermometres à maxima à déversement, garantis de la pression, 
avaient été placés à 505 mètres de profondeur, et ils ont indiqué, avec un 
accord remarquable, une température moyenne de 26°,43. » ( Comptes 
rendus des séances de l’Académie des Sciences, tome XI, page 707.) 

» Mais un septième instrument avait été en même temps mis en expérience 
sans être à l’abri de la pression, et au lieu de 26°,43, il a indiqué 39°,50. 

» La pression exercée par 50,5 atmosphères avait ainsi occasionné un 
surcroit de déversement égal à la valeur de 13°,07, c’est-à-dire, pour 
l'échelle arbitraire de l'instrument dont il s’agit, un nombre de divisions 
correspondant, en moyenne, à la valeur d’un quart de degré par atmosphère. 

» Il résulte de ce qui précède que, pour les observations sous-marines, 
le thermomètre à minima à déversement, garanti de la pression, donne ri- 
goureusement l'indication de la température à toute profondeur, et que le 
thermomètre à maxima, ou du moins un instrument construit d’après le 
même principe et disposé de manière que la cuvette soit soumise directement 
à la pression, rapporte la mesure de la profondeur à laquelle les deux instru- 


ments ont été mis en expérience, quelle qu'ait pu être la déviation de la 
ligne de sonde. 


» 


» 


» J'ajouterai que, lorsque le résultat est constaté, il y a à faire, pour l’in- 
strument à maxima ainsi employé, une correction en plus, facile à calculer 
d’après le décroissement de température qu'a indiqué le thermomètre à 
minima garanti des effets de pression. 

» J'ai pris le thermomètre à maxima à déversoir comme type de l’instru- 
ment que je propose d'employer pour déterminer les plus grandes profon- 
deurs de la mer, parce que la théorie de sa marche et de sa construction 
étant bien connue maintenant, il m'a paru faire concevoir assez nettement 
l'application du principe dont je me sers pour la mesure des pressions. 

» Ramené àune moins grande marche que le thermomètre à maxima qui 
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peut facilement donner à la lecture directe des centièmes de degré, légère- 
ment modifié dans sa partie supérieure et établi dans des proportions en 
rapport avec sa nouvelle destination, cet instrument n’est évidemment plus 
un thermomètre à maxima; il n’a de commun avec ce dernier que le prin- 
cipe du déversement, et sa cuvette étant convenablement construite, il peut 
supporter, sans se briser, plusieurs centaines d’atmosphères. C'est un in- 
strument entierement nouveau, un hydrobaromètre qui indique de Iui- 
même, sans rouage et sans mécanisme, les profondeurs dans l'intérieur de la 
mer, comme le baromètre nous indique les hauteurs dans notre atmosphere. 

» Je ne me suis point borné là dans mes recherches; Je suis arrivé au 
mème résultat par d’autres procédés d’une grande simplicité, qui dispensent 
de recourir à l'emploi de la ligne de sonde et permettent d’embrasser l’en- 
semble des expériences nécessaires pour étudier les phénomènes qui se 
passent dans les régions sous-marines à leur plus grande profondeur. 

» De nombreux essais faits dans le laboratoire, ont cependant besoin 
d’être confirmés par des expériences directes qui seront prochainement ré- 
pétées à bord ; ils feront alors l’objet d’un second Mémoire. 

» Mais de récentes communications ayant appelé l'attention de l’Acadé- 
mie sur ces sortes de recherches, je crois devoir, pour éviter toute supposi- 
tion de plagiat ou d'imitation, décrire les autres procédés que j'emploie, 
dans une Note cachetée dont je prie l’Académie de recevoir le dépôt. » 


M. Carvizze soumet au Jugement de l’Académie trois Mémoires concer- 
nant 1° un nouveau four a coke, 2° un four modérateur à cuire le pain, 
3° la fabrication en terres réfractaires de cornues a gaz. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Morin, Payen.) 
MM. Durann et Laronre, boulangers à Toulouse, annoncent ètre parvenus 


à panifier le g/uten qui se perdait dans les fabriques d’amidon, et adressent 
des spécimens des produits qu'ils ont obtenus. 


(Commissaires, MM. Andral, Payen.) 


M. Vu présente un nouveau supplément à sa communication sur un 
moteur qu'il suppose propre à remplacer les machines à vapeur. 


(Commission précédemment nommée. ) 
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CORRESPONDANCE. 


M. ce Manisrre pe La Marine transmet le Rapport suivant qui lui à été 
adressé par M. Bonnet, capitaine au long cours, commandant le navire 
le Lion. 

« Le Lion est parti le 17 mai de la rivière de Bordeaux avec un charge- 
ment de vins et autres articles, et quatre-vingt-six passagers pour Buenos- 
Ayres. Sa navigation na rien eu de remarquable jusqu'à l'embouchure 
de la Plata; mais là nous avons été témoins, durant trois jours, d’un phé- 
nomene singulier. Tandis que sur le pont et dans les régions inférieures 
de la mâture régnait un calme profond, il ventait jolie brise dans nos per- 
roquets, et nous nous voyions obligés de serrer nos cacatois pour ne pas les 
perdre par la violence du vent. Le ciel, quoique sans nuages, était très- 
vaporeux, et un mirage extraordinaire se produisait à l'horizon. La mer 
était unie comme une glace, tandis que nous entendions le sifflement du 
vent dans les cordages du haut de la mâture; ce phénomène avait lieu les 
10, 11 et 12 Juillet. Dans la nuit du 12 au 13, après avoir pris le pilote à 
la pointe de l’Zadio, le vent s’est abaissé graduellement dans les huniers, et 
lorsqu'il a atteint les basses voiles, il nous à obligés de prendre des ris: le 
vent était du nord-ouest au nord. 

» Dix jours apres éclatait le coup de vent de sud-sud-est au sud-est qui 
a fait gonfler les eaux de la Plata, et a causé une inondation qui a submergé 
beaucoup d'habitations et noyé beaucoup de bestiaux. Quantité de navires 
ont été jetés à la côte, et dans le nombre se sont trouvés les navires français 
la Ville de Rouen, la Zilia, le Lamennais et le Nouveau-Provençal. 

» Dans le deuxième ouragan qui s’est fait sentir dans la nuit du 16 au 
17 septembre, la mer, quoique moins haute, a été beaucoup plus mauvaise, 
le vent plus violent et les navires ont souffert davantage. Indépendamment 
de nombreux abordages, une quinzaine de navires ont été jetés à la côte, 
parmi lesquels /e Saint-Martin, de Bordeaux, et l’Aukober. 

» Il. est à remarquer que dans les années 1835, 1820, 1804, 1790, de 
semblables coups de vent se sont fait sentir, ce qui semble indiquer qu'ils 
ne se renouvellent qu’à une période d'environ quinze années. 

» Le Lion est parti le 6 octobre de Buenos-Ayres, et est arrivé, le 4 dé- 
cembre 1850, dans le port du Havre, n'ayant rien à signaler dans sa traversée 


de retour. » 
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M. Le Secrérare PeRPÉTUEL DE L'Acapémie pes Beaux-Anrs prie l'Académie 
de vouloir bien adjoindre deux de ses Membres à une Commission qu’elle 
a chargée de lui faire un Rapport sur un appareil inventé par M. Jean de 
Bar, pour le transport des objets d'art. 

MM. Poncelet et Morin sont désignés à cet effet. 


M. Wenraem demande l'ouverture d’un paquet cacheté déposé par lui 
le 23 décembre dernier. Ce paquet est ouvert en séance, et renferme la 
Note suivante dont il est donné lecture : 


Sur Les effets optiques de la compression du verre. 


« J'ai modifié l'appareil de Norremberg de manière à pouvoir répéter les 
expériences de M. Biot sur la dépolarisation de la lumière par l'effet des 
vibrations longitudinales. J'ai trouvé que cette dépolarisation apparente 
atteignait son maximum lorsque le plan de polarisation fait un angle de 
45 degrés avec le plan des vibrations, et qu'elle était nulle lorsque cet 
angle est égal à o ou 90 degrés. 

» En excitant des vibrations très-intenses, J'ai pu voir qu'il n’y avait pas 
seulement dépolarisation, mais que l’image claire s’assombrissait en même 
temps que l’image sombre s’éclaircissait. 

» J'ai en vain cherché à produire le même effet, au moyen des vibrations 
longitudinales des liquides. 

» Pour éclaircir cette question, J'ai fait construire un appareil dans lequel 
je peux comprimer un cube de verre également sur toute sa surface : ce cube 
est posé entre deux plans d'acier, dont le supérieur porte la caisse à poids 
munie de vis calantes; au moment où l’on releve ces vis, le verre se trouve 
comprimé par toute la charge que la caisse contient. 

» Cet appareil est établi verticalement entre deux bobines de l'appareil 
de Rumkorff. Les sections principales du prisme de Nichol et du prisme 
biréfringent qui sert d’analyseur, sont parallèles et font un angle de 45 de- 
grés avec la verticale. 

» fn augmentant successivement les charges, on voit les deux images 
parcourir toute l'échelle chromatique ; j'ai été assez heureux pour trouver 
des verres assez bien recuits pour qu'en visant à travers le centre du cube, on 
n'apercoive que des teintes sensiblement plates. De cette manière on peut 
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déterminer, dans les deux sens perpendiculaires, les différences de densité 
linéaire, avec lesquelles on obtient chacune des couleurs du spectre; ce qui 
conduit à une détermination plus exacte des différences de marche et des 
longueurs d’ondulation. Il est à remarquer que les teintes complémentaires 
sont presque insensibles, tant que la différence des chemins parcourus ne 
dépasse pas un quart d’ondulation. Ainsi, sans charge, l’image ordinaire à 
disparu, on ne voit que l’image extraordinaire. Par l’effet des premières 
charges, l’image ordinaire s’éclaircit, et l’image extraordinaire s’assombrit. 
En augmentant successivement les charges, on arrive à l'égalité des deux 
images, qui sont toutes les deux presque blanches. À partir de ce point, on 
voit paraitre les couleurs complémentaires qui deviennent de plus en plus 
vives à mesure que l’on augmente les charges; ainsi, pour un cube de verre 
de 25 millimètres de côté, les deux images se trouvent interverties avec la 
charge de 60 kilogrammes, c’est-à-dire que l’image ordinaire est très-vive 
et blanc-grisâtre, tandis que l’image extraordinaire se trouve sur le passage 
du rouge au violet. En augmentant les charges, on voit apparaître les cou- 
leurs complémentaires de plus en plus vives, jusqu’à une nouvelle inver- 
sion, etc. 

» Je me propose d'étudier maintenant les changements de teinte que 
l’on obtient par l'effet des électro-aimants, et de traiter ensuite les questions 
théoriques qui se rattachent à ces observations; mais Je désire, avant tout, 
m'assurer la propriété de ma méthode d'observation. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur le développement de l'électricité dans les combinaisons 
chimiques, et sur la théorie des piles formées avec un seul métal et deux 
liquides différents. (Note de M. On. Marreuccr.) 


« Je demande la permission de communiquer à l’Académie les résultats 
principaux de mes dernières expériences sur ce sujet, qui forment la suite de 
celles publiées dans les Annales de Chimie et de Physique, tome X, page 68, 
et tome XVI, page 257, et de celles plus récemment communiquées à l’Aca- 
démie dans la séance du 31 décembre 1849. J'ai démontré d’abord que dans 
la célèbre pile de M. Becquerel, dans laquelle le courant developpé a une 
intensité qui est au moins cinq à six cents fois plus grande que celle obtenue 
dans toutes les autres combinaisons d’acides et de bases, l’acide nitrique 
agit en grande partie indépendamment de son affinité pour la potasse et 
plutôt de la même maniere que dans les piles de Grove et de Bunsen. En 
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effet, le courant de la pile de M. Becquerel ne diminue pas d'intensité en in- 
terposant une couche d’une solution d’acide sulfurique entre l'acide nitrique 
et la potasse, tandis que cette même pile cesse d'agir, et son courant n’est 
plus sensible qu’à des galvanomètres très-délicats, si, tout en laissant l'acide 
nitrique en contact de la potasse, on fait plonger la lame de platine dans la 
solution d’acide sulfurique. Je ne ferai que citer les autres piles formées 
avec deux liquides différents, séparés par une couche de porcelaine et mis en 
communication par un arc de platine, desquelles j'ai obtenu des effets élec- 
triques plus forts que ceux donnés par la pile à acide nitrique et potasse, et 
qui démontrent d’une manière évidente la vraie théorie de ces piles. Dans 
tous les cas que je vais décrire, le courant était développé avec la même in- 
tensité, soit que les deux liquides fussent directement en contact, soit qu'ils 
fussent séparés par une couche d’une solution d’acide sulfurique. Une disso- 
lution concentrée d’acide sulfureux ou de sulfite de potasse forme avec l’a- 
cide nitrique une pile dont les effets électriques sont plus forts que dans la 


pile à potasse et acide nitrique. Une dissolution de potasse bouillie avec un 


excès de soufre et l'acide nitrique donnent des effets semblables. De même, 
au lieu de la potasse on peut employer une solution concentrée de proto- 
sulfate de fer. Dans toutes les combinaisons précédentes, l'acide nitrique peut 
être remplacé par une solution de bichromate de potasse, de persulfate de 
fer, ou par du bioxyde de plomb convenablement tassé et mouillé avec une 
solution d’acide sulfurique. Les effets électriques des piles décrites sont très- 
forts : ainsi un seul couple d'acide nitrique et d'acide sulfureux ou sulfite de 
potasse ou potasse bouillie avec le soufre, décompose l’eau du voltaïmetre 
et donne une étincelle trés-visible en interrompant son cireuit dans le mer- 
cure. Avec quatre de ces couples, j'obtiens dans le voltaimètre 2 centi- 
mètres cubes de mélange gazeux par minute, comme on l’obtient avec des 
piles ordinaires trés-fortes. Je répète que ces effets sont les mêmes en ayant 
une couche d’une solution aqueuse d'acide sulfurique interposée aux deux 
liquides. En prenant pour unité l'intensité du courant développé par la com- 
binaison de l'acide sulfurique, oxalique, hydrochlorique, phosphorique, 
avec la potasse, la chaux, la baryte, l'intensité du courant de la pile à acide 
nitrique et potasse est 565 et celle des autres piles que j'ai décritesest de 1700. 
Lorsque le circuit de ces piles reste fermé pour un certain temps, les chan- 
gements chimiques qui s’y produisent sont du même genre, et la direction du 
courant qui se développe est en rapport avec ces changements. Dans une 
des cavités de la pile on obtient des phénomènes d’oxydation et dans l’autre 
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Nr de désoxydation : toujours le Coran électrique est dirigé 
premiere à la seconde de ses cavités. 

» Soit donc que les actions chimiques qui fonctionnent dans la pile soient 
exercées par les deux métaux du couple sur les éléments du liquide conduc- 
teur interposé, soit que ces actions soient exercées par des liquides diffé- 
Hents en contact des extrémités d’un arc métallique homogène, le courant 
électrique se développe également et avec la même relation pour le sens 
et l'intensité, avec ces affinités chimiques. L'eau est le liquide décomposé 
dans tous ces cas, et ses éléments sont toujours séparés par des affinités chi- 
miques contraires placées aux extrémités de l’arc métallique. Le développe- 
ment du courant électrique que j'ai trouvé, il y a longtemps, en tenant un 
arc de platine en contact d’un côté avec le gaz hydrogène et de l’autre avec 
l'oxygène à travers de l’eau, rentre sous ces mêmes principes, en substituant 
à l'action chimique l’action singulière du platine sur ces gaz. » 


ML. Anprews se déclare l’auteur d’un Mémoire présenté le 31 mars 1845 
au concours pour le grand prix des Sciences physiques de 1849, Mémoire 
que l’Académie, dans sa séance publique du 16 décembre 1850, a honoré 
d’une récompense. Le billet cacheté, joint au travail en question, est ouvert 
par suite de cette annonce et porte en effet le nom de M. Thomas Andrews, 
professeur de chimie à l'institution royale de Belfast. 


M. "Sanperer, professeur d'hygiène et de médecine légale à l'École de 
Médecine de Besançon, communique les résultats de l’essai qu'il a fait, avec 
l'assistance de deux autres médecins, du remède que M. Rochet d'Héricourt 
a vu employer, avec succès, en Abyssinie contre /a rage. Le médicament, 
dont le voyageur avait envoyé à Besançon une quantité suffisante pour plu- 
sieurs essais, a été administré conformément aux indications données et n’a 
pu prévenir la mort du malade. 


M. La Brosse demande et obtient l'autorisation de retirer des tableaux 
qu'il avait adressés pour le concours de Statistique de 1850. 


Un Mémoire sur la balistique, adressé par un auteur qui ne se fait pas 
connaitre, ne peut, d’après l’article du règlement de l’Académie sur les 
communications anonymes, étre pris en considération. 


Il en est de même, en vertu d’un autre article du reglement, d'une com- 


munication sur le mouvement perpétuel. 
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L'Académie accepte le dépôt de quatre paquets cachetés présentés 
Par M. Car ; 

Par MM. Fonvos et GéLis ; 

Par M. Mine; 

Et par M. Wacrennin. 


COMITÉ SECRET. 


À 4 heures, l'Académie se forme en comité secret, et continue la dis- 
cussion sur les titres des candidats pour la place vacante dans la Section 
d’Anatomie et de Zoologie. 

La discussion est close; l'élection aura lieu dans la prochaine séance. 
MM. les Membres en seront prévenus par lettres à domicile. 


. Les candidats présentés par la Section d’Anatomie et de Zoologie sont, 


Au premier rang, ex æquo et par ordre alphabétique : 
MM. Coste et de Quatrefages. 


Au deuxième rang, ex æquo et par ordre alphabétique : 
MM. Émile Blanchard et Charles Bonaparte. 


Au troisième rang : 
M. Martin-Saint-Ange. 


Au quatrième rang : 
M. Alcide d’Orbigny. 


La séance est levée à 6 heures. A. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


: 
; 


L'Académie a reçu, dans la séance du 3 février 185r, les ouvrages dont 
voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences : 
1" semestre 1851; n° 4; in-4°. | 

Annales de Chimie et de Physique, par MM. Araco, CHEVREUL, DUMAS, 
ne BOUSSINGAULT, REGNAULT; 3° série, t. XXXI; janvier 1851 ; 
in-0°. 
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